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irrité de leurs en trep r ises , et qui était loin d 'o u 
blier l’outrage qu 'i ls  lui avaient fait autrefois à 
Corfou, envoya dans toutes ses provinces l’o rdre  de 
les arrê te r  tous en un même jo u r  et de confisquer 
leurs biens.» Il faut convenir que ce récit,  quoique 
tracé p a r  une main p a r t ia le , ne fait honneur  ni à 
la bonne fo i , ni au courage,  ni m êm e à la polit i
que de l 'em pereur grec.

On peut juger  quelle fut l’indignation des Véni
tiens ô la nouvelle de la saisie de leurs vaisseaux cl 
de A rres ta t io n  de leurs compatriotes. Ce sont tou
jours les im prudents  qu i  sont les plus furieux île se 
voir t rompés.  Ce ne fut q u ’un cri de vengeance con
tre Manuel : les Vénitiens se t irent raser la barbe 
pour n’avoir rien de comm un avec les Grecs, tout 
le momie voulut partir ,  tout le monde m it la main 
à l 'œuvre pour a rm er  la flotte ; elle fut prête au 
bout de  cent jou rs  ; cent vingt vaisseaux se mirent 
en mer sous la conduite du  doge ,  pour  aller t irer 
vengeance de Manuel, et en l’absence de Vital Mi- 
chieli l 'au tori té  ducale fut exercée par  son (ils Léo
nard .!

La famille des Jus tin ian i ,  l'une des plus ancien
nes de Venise, voulut m archer  tout entière dans 
cette expédit ion ;  elle fournit  cent combattants ; 
c 'é tai t  renouveler l'exemple d 'une  illustre famille 
de Home ; le même m alheur  les a ttendait.

L’a rm ée  se porta d 'abord  en Dalmalie pour  re 
p rendre  les places dont l 'empereur s’était  emparé.
Il fallut en faire le siège; T rau ,  que Comnène avait 
fait occuper,  et Haguse, qu i  avait a rboré  les ensei
gnes impériales ,  furent presque entièrem ent d é 
truites. De cette côte l 'a rmée lit voile vers l 'Archi-  
pel.Négreponl, qu 'elle menaça d 'abord, ne lil aucune 
résistance. Le gouverneur de celle place alla 3u-dc- 
vanl d u  doge avant que  ce prince n’eû t  mis pied à 
terre, lui exprim a tout  le regre t  qu 'on  avait de ce 
qui n ’était passé, l’assuran t  que l’intention de sa 
cour n’avait jam is  été que les choses allassent si 
loin(j les dispositions de l’em pereur  étaient certai-  
nement pacifiques, il ne pouvait pas en avoir d ’au -  
IresL il se prêterait  à tous les moyens de concilia
tion!. S'il avait fait a r rê te r  les vaisseaux vénitiens, 
cc m- pouvait  ê tre  que d 'après quelques faux avis 
qui lui seraient parvenus des dispositions hostiles 
<1# la république  : rien de moins invraisemblable  
qu'un malentendu à une si grande d is tance;  mais 
eqfljb , si tout pouvait  se répare r ,  ne valait-il pas 
mieux s 'expliquer à l 'amiable que  d 'a llum er une 
guerre qui pouvait  avoir des suites si désastreuses 
[tout les deux États?  Le perfide Grec développa tou
tes Ces raisons avec tant de candeur  et les accom
pagna de tant de soumissions, que le doge se laissa 
persuader d envoyer des ambassadeurs à Constan- 
linnple. Celle mission fut confiée à rév éq o cd 'E q u ü o

et à Manassès Hadoucr,  tous deux hommes habiles 
et fort savants dans la langue grecque. Micliieli 
conduisit  la flotte à Scio, dont  il se rendit  maître,  
et se disposa à l’y faire hiverner.

L'ambassade fui reçue avec beaucoup d'égards. 
L’em pereu r  témoigna le plus grand empressement 
de tout concilier. Il parut  d 'abord disposé à accor
der tout ce qu 'on  avait  à lui demander,  niais, à 
chaque proposition qu 'on lui faisait, les explica
tions à obtenir,  les avis à prendre ,  occasionnaient 
d ' in te rm inables  dé la is ;  ensuite  c’étaient des dilli- 
cultés à aplanir,  et quand  on croyait les avoir épu i
sées, il survenait  un incident qui déplaçait la ques
tion et obligeait  de reprendre  la négociation sur 
nouveaux frais.

Les envoyés vénitien*, convaincus que Manuel ne 
cherchait  qu 'à  les abuser,  et désespérant de l 'am e
ner à un a rrangement,  se dé terminèrent  à re to u r 
ner vers le doge. Mais quel tr iste spectacle les a t 
tendait à Scio ! la peste s 'é tait manifestée dans 
l’a rm é e ;e l l e  y avait fait  les plus terr ibles ravages. 
Un n’avait plus à opposer à l’ennemi q u ’un petit 
nom bre  de soldats déjà mourants  : il fallait se ré
soudre à brûler  une partie  des vaisseaux, faute de 
matelots pour les conduire : la maladie faisait tous 
les jours  des progrès de plus en plus effrayants. On 
accusait  l’em pereur  d 'avoir fait empoisonner les 
eaux douces : cela n 'é ta i t  peut-ê tre  pas possible, 
mais on ne l'en croyait pas incapable. 11 n ’y avait 
plus moyen de penser à tenter une entreprise q u e l 
conque, encore moins de se présenter devant Cou- 
stanlinople. Tout cc q u ’on pouvait  espérer c’c tail  
de regagner Venise avec les débris de celle belle 
a rm ée.  On se m il en m e r ;  la mortalité  d im inuait  
sans cesse les équipages, on se vit réduit  à couler à 
fond plusieurs vaisseaux ; d 'au lres  é c h o u è re n t , 
parce q u ’il ne restait pas assez de bras pour les gou
verner. Enfin, de cette (lotie de plus de cent voiles 
à peine dix-sept vinrent montrer à Venise les Irisles 
restes d’une armée qui avait fait t rem bler l’empire  
d’Oricnt.  Déplorable résulta t de l’oubli de celte 
maxime, que,  dans la guerre  offensive, l’assaillant 
qui a de l 'avantage ne doit jam ais  accorder du  
temps à l’ennemi !

En gémissant sur  celle calamité p ub l ique ,  cha 
cun avait à p leurer scs perles particulières.  Point 
de famille qu i  ne fut en deuil .  Les guerrie rs  les 
plus chers à la pa ir ie  avaient été moissonnés : la 
famille de Jus tin iani en avait fourni c en t ,  il n 'en 
restait pas un  seul. Celle maison, dont  le nom figu
ra it  dans les vieux fastes de la r é p u b l iq u e ,  allait  
ê tre  éteinte , si on n 'eùt tiré du fond d’un cloître le 
seul rejeton qui eu t  survécu à tous les siens,  e t  qu i  
devint la tige de tous ceux qui ont ajouté depuis à 
l’illustration de ce nom.


